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cexrrre. 
Je suis su r i» bonne piste, mon cher confrère, 

lui dit-il, j e tiens U bande, j ' a t tachera i mon nom 
»u premier cadavre découvert. 

E t il lui dépeignit le lieu de rendez-vous ; une 

blique ; il y fit entrer des officiers, des bourgeois et 
jusqu'à d is forçats ; on comptait tuer le prince, 
assassiner les ministres, cl. si on ne pouvait procla­
mer la République, rappeler Alexandre Kara Ocor-
gewitch. 

Le prince Michel affectionnait la résidence de 
Topchi-déré, espèce de bois de Boulogne de Belgrade 
et se promenait volontiers dans m partie de forêt 
qu'il avait fait entourer de palissades et où il élevait 
des cerfs; depuis six semaines les assassins l'y guet­
taient, saus avoir pu ou osé faire le coup Le lu juin 
vers cinq heures du soir, il s'y engagea, donnant le 
bras à sa cousine. Mme Anka. et accompagné de Mie 
Anka. âgée do dix-neuf ans, qu'on 1 « mjv oaail dis­
posé à épouser s'il faisait pronom, r ta uivorce avec 
sa fournie, alors retirée eu Hongrie ; un bide de 
camp le suivait à trente pas, donnant le bras à la mè­
re de Mme Anka. âgée de près de quatre-vingts ans, 
et un domestique p*.r derrière. 

Au détour d?un rs» wii . ii ajM-rrai * vaut lui trois 
hommes qui M i •'„•< r. ni . : le •allièrent, ateia il 
peii.e les avait-il .1.-pissés q:ie «fis i ' n i | u j e f, u r 0 -
tentireut et il tomba mortellemeat frappé, ainsi qua 
Mme Anka; l'ait1 « da mmpojniawmira.it lui u n vers" 
d'une balle, le aWaaeatiajae nï-tuii enfui, la mère de 
Mme Anka rebroussa chemin de son mieux, et la 
jeune fille atteinte de deux balles, se sauva à travers 
les broussailles, franchit !a rtaHiasvU ri fut recueillie 
par un paysan qui pas-ait avec sa voilure et qui l'y 
cacha; pendant ce temps les assassins s'acharnaient 
sur Michel «ju'ils laissèrent mort, labouré de dix-sept 
blessures, presque toutes à la lète et à la face. 

Heureusement ils avaient lardé à agitât le mou­
choir qui devait annoncer le anccèi aux complices 
qui l'attendaient au liant d'une colline voisine ; les 
ministres restés au château de Topehi-deré, avertis 
pa r l e retourda domestique, partirent B fond do train 
pour Belgrade, et quant li.iJuvanuwitth y arriva 
derrière eux, toutes les mesures étaient prises pour 
empêcher un coup de main. 

Michel fut enterré le 16, après que des milliers de 
personnes, accourues do tous la* points de la Serbie, 
turent pendant deux joaxs déAli devant lui et déposé 
sur sa bouche le baiser d'adieu ; il fut remplacé par 
• on cousin Milan, dout les démêlés a v e la reino 
Xathalie ont fait beaucoup de bruit, et qui a récem­
ment abdiqué au profit de son lits 

Seize des conjurés, dont deux officiers, condamnés 
s mort, furent fusillés, attachés à des pieux tarant 
lesquels le aajatoa dVxéeuti<>u passait saeeeaaive-
luent. Alexandre Kura-Gtorgewitrh, déclaré compil­
es, et ne pouvant aTaaréi la loi s *>rba, être i dam­
né a mort faute de fia;rrant délit ou d'aveu, fut eon-
damne par contumace à vingt ans de travaux forcés. 

LA BANDE DE MONTPARNASSE 
Agénor Brouteuville se vit à dix-neuf printemps 

ùaas la cruelle nécessité d'entrer dans l'arène de 
la vie — le strugyle far Itfe, comme ou dit au 
Oymnaae. 

l 'epuis plusieurs années, il s'était nourri de, ro­
mans d'Emile (iaboriau et avait dig-éré les inter-
inintbles aventures de l'immortel Rocambole. 
Cas petits jeunes gens ont des estomacs d'au­
truche ! 

Sans autre idée bien arrêtée que de parvenir à 
tout prix, sans savoir où, et se sentant propre aux 
grandes taehes.Agénor pour ses débuts,commença 
par fréquenter les cafés du boulevard .Mont­
martre . 

N ms avons déjà dit qu'Agénor avait un exeel-
1 ;nt estomac, et nous éprouvons le besoin de le 
répi ter, car cette qualité,fort rare à notre époque, 
donne a notre héros une supériorité incontestable 
sur .es littérateurs de l'école décadente. 

A 1 bout de huit jours , Agém-r devint populaire 
parmi les habitués du café du Cercle, par suite de 
quelques articles humoristiques publiés dans une 
feuille de chou des boulevards. 

A.taché ensuite A la rédaction du Far nien'c, il 
sut bientôt s'y rendre indispensable. Nul mieux 
que lui ne dépistait un fait divers sensationnel. 
Un accident de voiture prenait sous sa plume des 
proportions phénoménales et devenait presque un 
événement politique. Mais la découverte des Cri­
mée était surtout son triomphe ; il devint le Ra­
phaël de l'assassinat. 

. . . Un jour , déguisé en ramoneur, il se glissa 
inaperçu dans un tuyau de cheminée; Rien ne 
l'arrêtait; pour lui le succès n'était pas seulement 
• n e question d'argent ou d'arnoui-propre, c'était 
aussi une question d'art. Pendant trois jours , il 
fréquenta un épileptique soupçonné de trois as­
sassinats. 

La réputation d'Agénor s'étendit bientôt en de­
hors des colonnes du Far Siente et excita l'onvie 
des reporters parisiens. Les directeurs des grands 
journaux lui firent des offres magnifiques, mais 
il restait fidèle à son journal , ses premières 
amours . 

Cependant Agénor avait un rival, un émule, en 
Kufrèbc Pineourt, un confrère de la grande presse, 
réa< o rné aussi pour son flair merveilleux. Ku-
aèbe avait dépisté quelques assassins de peu d'im­
portance alors que la Justice, empêtrée dans sa 
tigti et avec ses balances,eu était encore à tourner 
ped-' clattdo autour du cadavre de la victime. Ces 
succès grossis par des amis complaisants.échauf­
fer» ut les oreilles é'Agénor Broutenville. 

— A h ! s'écria-t-il, cette poule mouillée de 
Pin -ourt ose se comparer a moi ! Ja vais lui servir 
un plat de ma façon, dussé-je le préparer moi-
Diéi.ie. C'est alors qu'Agénor'lança à grand fracas 
dans le Far niente les crimes de la bande de 
Mo: t par nasse. 

Avec un véritable talent de mise en scène, Agé­
nor groupa quelques fails isolés, quelques misé­
rables attaques nocturnes,quelques vols douteux... 
11 les rattacha l'un & l 'autre par mille liens invisi­
bles, prouva leur origine commune, établit l'unité 
de conception, et finalement conclut à l'existence 
d'une bande d'autant plus terrible qu'elle était in­
connue, et qui tenait ses assises dans les cata­
combes. 

Des victimes ! on les comptait par douzaines, 
saul^mcn*. les cadavres étaient soigneusement 
caahes et brûlés. Rien ne manquait au tableau, 
ni les conciliabules secrets où les affiliés juraient 
surxles poignards, ni les chefs toujours masqués, 
ni les maisons mystérieuses d'où ne sortaient ja-
niaisceux qu'on y voyait eatrer. 

Les récita des orimes fantastiques de la bande 
de Montparnasse colportés dans toute la presse, 
tenaieut Pari» frémissant et haletant. Les bour­
geois des quartiers excentriques, la tête cachée 
dans leurs draps, ne dormaient plus . (ue d'uu œil, 
dressant l'oreille au moindre miaulement du chat. 
La police était sur les dents ; mais le tirage du 
Far meute montait dans des proportions colos­
sales. . . . . . A 

Agénor Broutenville triomphait,- d un ton né­
gligent, sûr du succès, il racontait à son rival les 
maes de Peau-Rouge qu'il avait dû mettre en 

petite maison perdue au milieu des terrains va­
gues, à proximité d'anciennes carrières.. . Les in­
dices étaient certains : il avait vu lui-môme des 
llaques de sang, des couteaux ensanglantés ; il 
avait senti l 'odeur de la chair grillée. 

— Va toujours, tu te vides mon garçon, se disait 
Kusèbe Pineourt en riant dans sa barbe. 

Et il se j u r a de s'attacher aux pas d'Agéner et de 
découvrir la fameuse usine de cadavres, le lieu 
sinistre où les victimesde la fameuse baude étaient 
transformés en noir animal. 

— C'est pour ce soir, lui dit confidentiellement 
Agénor 4uaiid il le sentit bien a point. 

Sacs rien dire, L'usCbo Finecu.-t te fit sccornpa-
g n e r d e trois agents de la sûreté, en bourgeois, et 
se dirigoa de bonnu heure vers la maison du crime 
qu'Agénor lui avait suffisamment décrite pour 
qu'il la reconnu!. Ella était aaeffet située dansdes 
terraJM vagues formant l'amorce d'un boulevard 
projeta. Le lieu était solitaire, éminemment pro­
pre aux guet-apens; par une nuit obscure Kusèbe 
le jugea sinistre. 

i 'eisoune aux environs; il arrivait le premier. ' . . . 
Il lit signe à ses compagnons, arma son ré­
volter, et se gl.ssa sans bruit dans un couloir 
conduisant a une cave qu'Agénor lui ava.t scrupu­
leusement dépeinte. En effet, à la lueur d'une 
lanterne sourde, il reconnut des baquets remplis 
de sang coagu lé . . . sur une table ensanglantée des 
entrailles, des débris d'intestins étaient étalés. . . 
enfin dans un coin, étendu sous un grand tablier 
blanc se dessinaient les formesd'uucadavre. . .hor 
rible ! 

Messieurs, dit Eusèbe Pineourt aux agents de 
la sûreté, nous tenons le premier cadavre. 

En ce moment une porte latérale s'ouvrit, une 
vive clarté illumina la cave. 

— Pas encore, s'écria une voix !. . . et toute la 
rédaction du Far niente fit irruption ayant à sa 
tête Agénor Broutenville qui riait ù se tenir les 
côtes 

— Part A deux, cher confrère, s'écria Agénor 
eu i:aut aux éclats. Eusèbe Pineourt regarda au­
tour de iui, passa par toutes les couleurs de l'arc-
en-eiel, laissa tomber son revolver et s'évanouit... 

Un cadavre gisait en effet, sur le sol ; un ca­
davre, le ventru ouvert et les entrailles arrachées! , 
mais c'était le cadavre d'un cochon, car la maison 
du crime n'é;ait .Mitre qu'une charcuterie. 

Kusèbe Pineourt reprit bientôt ses sens, et, 
comme après tout, il était homme d'esprit, il finit 
par rire aussi fort que les autres et accepta de 
partager le boudiu du crime, largement arrose de 
viu blanc. Quant A Agénor Brouleuv.lle, dans l'or­
gueil de son triomphe, il mangea tellement qu'il 
eu attrapa une indigestion ; c'était l 'animal qui se 
veDgeait. E. LAIU.ET. 

PRIMES-MTJSIQ VE 
Voici deux ravissantes P r i m e s - m u s f q u e 

que nous sommes heureux d'offrir à nos abonnés 
et lecteurs. 

Ce sont deux A l b u m s édités avec un grand 
luxe de papier, de gravure et de couvertuie. 

Ces albums — un Album de chant et un Album 
de piano — contiennent chacun vingt morceaux 
empruntés aux ouvrages desMaitres les plus célè­
bres de notre temps. 

Dans l 'Album d e i l —a on trouve, entre sutres 
extraits intéressants : I 1 Romança de Faust, l'Air de 
Marguerite, le Chant ri s Vieillards la Sérénade de 
Roméo et Juliette, le .'- >•;. la Onrutiae de Mireille 
(GorsoD); l'Air et le ( a i Util* de Carmen (BIZET) 
lia vastu beau nuai/e f tic VYI.I.IFN I'AVIIV le Duo 
drs Contes d'Ho/fma.in (Orraxaarsi); le Duo de 
Grand Moaoletl* liai irl« ol« la Mascotte (Arinus) 
les Colombes de Sa 'aminbd 'KEYKIH dent les repré: 
sentations se potusui ent m ce moment même : 
Bruxelles avec un si _,"-nr:d et pi légitima succès 
Rosette, de Vi. TOI; MASSÉ rte . rie P r i x : 6 f r . 

L 'Album «le p i a n o i r m - ' ne f - c i publ ie : la 
Faite de Faust: U Polka (le la Mascotte; la Valse 
de Roméo c' Juliette (valse du Hève); Vllabanera, 
de Carmen;\a. Valse lie l'Hirondelle, do Mireille: 
le Quadrille de laMasi otfr:'.n Mazurka des liïjou.r. 
de Faust ; le Quadrille des Lanciers: la celé re 
IJollia des Roses, de 0 . de Lille; la célèbre rédowa 
Un Premier Rév: le (.• -and succès la Polka du Co­
lonel, etc.. etc. P r i x : «i f r . 

Pour les recevoir franco envoyer en outre le mon­
tant des frais de port soit è U fr. GO c. pour un 
album et 0 fr. 85 c. pour les deux. 

Adresser les commandes à la librairie du Jour­
nal de Roubaix, 17, rue Neuve. 

ilWHS ffilBIUS k OMu 
Les amis et connaissances de la famille LEROUGE-

DKI .0DD3 qui, par ounli. n 'auraient pa." r<çu de lettre de 
iHiri-part ilu décès de Monsieur Jfan-Biiptists LEROUGE, 
décéaa* Roubaix. le 10 j 
ni.-ctré c*'S Sacrements de n 
priés de considérer le présent avi; 

1890. dans s.i5.s« année, aJn 
ro mère la Sainte-Eglise, sont 

zomme en tenant îieti 
et de bien vouloir assister aux Convoi et Service Solennels, 
qui auront lien le mercredi t l courant, à 7 fleures 1 [2, en 
l'église Saint Martin, ù Itoubaix. — L'assemblée à la mai­
son mortuaire, rue de lieaumont. estaminet de la Hroch.' 
de kaé*. 

Les iimte et connaissances de In famille KAl'VARQL'E-
DELRL'Equi , par oubli, n 'auraient pas reçn de lettre de 
faire-part du décès de Dame Jeaéphiite B L c R U E . dicédée 
A Roubaix. le 9 juin 1890. dans H 7I« année, administrée 
d « Sacrements de notre m.-re la Saint--Kglise, sont priés 
de considérer le présent avis connue ou tenant lieu et de 
bien vouloir assister aux Convoi et Service Solennels, qui 
auront lieu le jeudi 12 courant, à y benres 1rs, en l'église 
Sainte-Eïisabetli, à lèetbaix. — L'arsemMèe à la maison 
mortuaire, rue de Lannoy, près du Cle?val-Blanc. 

Les amis et connaissances 'l«i la famille DASSONVILLTS-
BOUS8EMART qui, par oubli, n 'auraient pas revu de let tre 
d* iaire-p\rt du décès de •aaséswr Auguste Adolpbe-Joa ph 
DvSSON VILLE, négociant m grains, membre du Garnie* 
Agricole, décédé a Tmil'llers.le Djuin ltuW.dans saôl» année, 
administre des Sacrements de notre mère la Baaaaa-SgUaa, 
•ont priés de considérer le présent avis comme en tenant 
lieu et de bien vouloir assister aux Convoi et Service Solen­
nels, qui auront lien le jeudi in courant. * 10 heures lut, 
en l'église de Toulitcrs. — L'assemblée à la maison mor­
tuaire, route de Lannoy à Sailly. — L'Ooit du mois sera 
ce ébré le jeudi 10 juillet, à 10 heures, en la même église. 

Les anus et connaissances de la famille BARROIS 
FLORIN qui, par oubli, n 'auraient pas reçu de lettre de 
faire-part du décè» de Dame PaarUe-atlisa-Louise FLORIN, 
épouse de M. Adolpbe HARKOIS, decédée a Lille, le 9 juin 
IcasV a l ' â g a a * *J a a s l | t , administrée des Sacrements de 
notre • re la n i in te s tg ' lat s''Ut priés de :onsidérei le pré­
sent avis comme en tenant lieu et de t ien vouloir assister 
aux Convoi et Service Solennels, qui auront lion le vendredi 
13 dudit mois, à 11 heures, en l'église Suint-Maurice <!au-
lieuei, À Lille. Les Vêpres, Matines et Laudes scient t.baa-
Mea -a veille, à C heures du soir. — L'assemblât, à la mai­
son mortuaire, 159, m e du Faubenrg-de-Roubais. à 10 b. :t| 1. 
Us vous prient aussi d 'ass is teraux Messes et Obit solennel 
qui seront célébrées au maître autel de ladite église, le 
mercredi 25 juin, à 11 heures ILaudes à 10 heures l[i»i: à la 
lîesse que les Dames de la Conlérence de Suint-Viiicent-de-
Puul wronJ_i-banter le mercredi IN juin, à 8 heur, s; et s la 
Messe des "Trépassés, mie la Confrérie de Notre-Dame, du 
Saint S'iflraee tera chaîner le vendredi 20 juin , a huit 
heures. 2^904 

Caisse d'Epargne Postale 
La Caisse d'épargne postale est placée par la loi 

sur la garantie de l 'Etat. 
Elle donne à toute personne la faculté de placer, 

dans des conditions de sécurité absolue, le produit 
deses économies. 

Le minimum de chaque versement est fixé à un 
ranc (1 fr.) Le compte de chaque personne ne peut 
dépasser deux mille francs (2,000 fr.) versés en une 
OU plusieurs fois. 

LIVUF.T NATHHUt riKLivRÉ ORATIUTEMENT. — A p r e 
le premier versement, il est remis gratui tement è 
l'intéresse un livret national au moyen auquel tout 
déposant peut continuer ses versemeuts et ret i rer 
son argent dans les 0,000 bureaux de poste ouverts 
tous les jours , y compris les dimanches et jours 
fériés, au service de la Caisse d'épargne postale. 

INTÉRÊT. — Les sommes déposées produisent un 
interètannuel de trois francs pour cent (Sf'r.p. 100). 
Cet intérêt par t du 1 e r ou du lb' de chaque mois qui 
sui t le j o u r du versement. Au 31 décembre de cha­
que année, l ' intérêt acquis s'ajoute au capital et 
devient lui-même productif d' intérêt. 

ACHAT GBATIIT M RENTES. — Tout déposant dont 
le crédit est suffisant pour acheter dix francs 
10 fr.) tle rentes ou davantage , peut faire opérer 
ef achat sans frais, par la Caisse d'épargne postale. 

TRANSFERTS. — Tous les receveurs des postes se 
chargent de remplir les formalités voulues pour 
faire transférer à la Caisse d'épargne postale, sans 
frais pour les intéressés, les fonds déposés dans lt,s 
Caisses d'épargne privées. 

FEMMES MARIÉES. — Les femmes mariées peuvent 
se faire délivrer des livrets sans l'assistance de 
leurs maris . 

aatomna. — Les mineurs peuvent également se 
faire ouvrir des livrets sans l ' intervention de leur 
représentant légal. 

VERSEMENTS. — Tout versement ul tér ieur peut 
être eireotué par le t i tulaire d'nn livret de la 
Caisse nationale d'épargne ou par un tiers quel­
conque porteur ,1e ce l ivret . La pari ie versante 
doit s 'assarer avant de qui t te r le bureau, que la 
valeur des l imbres-épargae appliques sur le livret 
représente bien le montant ir^f-arM dn dépôt et 
que c<*s l 'mbrea ont été frappas dn t imbr* S date 
et revêtus de la signature iîa f.igent des postes 

KKMUOIUSEMKNTS. — Les t i tulaires de livrets qui 
veulent M l'aire rembourser tout ou partie de leur 
compte adressent directement leur demande au 
midistre des postes et des télégraphes, à Par is . Par 
le retour du courrier, ils reçoivent l'autorisation 
de toucher leurs fonds au bureau de poste qu'ils 
m t désigné suivant leur convenance 

NOTA. — Les demandes de livret, de rembourse­
ment , de transfert e t d'achat de rente se l'ont au 
moyen de formules imprimées qui sont mises a la 
disposition du public dans tous les bureaux. 
. .#. 

A V I S A U X S O C I É T É S — Les sociétos qu 
confient l'impression de leurs, affiches, circulaire 
et règlements à la maison Alfred Keboux, rue 
Neuve, 17, ont droit à l'insertion gratuite dan» le» 
deux éditions du Jonrnat de Knuhaix 

Ertli à 
(De nos correspondant» particuliers 

ci par FIL SPÉCIAL) 

Le duc d'Orléans 
On mande de Londres — Ommhi* : 
• Ce n'est qu'uprès les réceptions dont nous avons 

parlé Je aura i et mercredi, à Sheen-House, oùbeau-
coupde Friuiçuis t ie idrontà aller offrir leurshom-
mages à Mgr le comte de Paris et à Jlgr le ducd'Or-
léans. que Mgr le duc d'Orléans s'installera dans.sou 
hôtel de Portsinoutli Square. 

» Ueaucoup de perso malités politiques partiront 
aujourd'hui et demain de Paris pour l'Angleterre. 

» .Mgr le duc d'Orléans a déjeuné hier matin chez 
le prince de Galles.Déjeuner intime. 

» Mgr le due de Chartres est attendu aujourd'hui à 
Shteii-llouse.retour de Danemark. 

D'eutre part, on lit dans le Fi//aro : 
« M. le vicomte de la Rochefoucauld a été chargé, 

par M. lo comtede Paris, de s'occuper l'installation 
que désirait avoir le duc d'Orléans, à Londres, pour 
la saison. 

» La maison choisie, quoique simple, est très élé­
gante et située dans un des quartiers aristocrati­
ques : au roz de-chaus3êp, fumoi-, salle A manger 
et bibliothèque; au preBaier étage, deux salons don­
nant sur une terrasse; sept chambres à coucher, écu­
ries, remise. 

» La vue donne sur un des plus grands squares 
d» Londres, on les habitants riverains ont seuls le 
droit d'aller. 

» Lit poney-chaise, un coupé et une victoriaont 
été commandés à Paris, ainsi que les harnais. 

» La livrée domestique est bleu de roi, les bou­
tons d'argent portent les armes dos Dauphins de 
France. 

» Après la « saison », le duc d'Orléans entre­
prendra une série de voyages d'études qui dureront 
plusieurs mois. » 

L e g o u v e r n e m e n t r u s s e e t l e s n i h i l i s t e s 
On mande de Saint-Pétersbourg au A'LX> Siècle: 
* Le général de Silicerstoff, aide-de-camp du tsar, 

ancien chef de la gendarmerie, s'est rendu à Paris. 
» On le dit chargé d'une mission concernant l'af­

faire des nihilistes. 
» Le bruit court que plusieurs nihilistes ont été 

arrêtés à Moscou, à Kiew, à Odessa et dans la capi­
tale. O s arrestations se rattacheraient au complot 
de Paris. » 

L a g r è v e d e S a i n t - E t i e n n e 
Saint-Etienne, 10 ju in . — La décision prise hier 

soir par les délégués des mineurs dans la Bourse 
du travail a été exécutée ce matin. 

Les compagnies des houillères de Saint-Etienne, 
Le Cros, l ieauorun, Monthieux, Viilebceuf sont en 
grève. On croit que les autres Compagnies au­
ront le mémo sort demain ou après-demain. 

Autour de chaque puits, les gendarmes et les 
agents font le service d'ordre. 

Les troupes de la garnison de Saiut-Etienne 
sont consignées. 

Dus délégués grévistes allèrent trouver aujour­
d'hui le préfet pour lui remettre leurs desiderata. 

Le préfet a promis de faire son possible pour 
arriver à un accord et il a écrit ce soir à tous les 
directeurs des compagnies en grève pour les prier 
de venir demain matin eoatërar dans son cabinet 
avec les délégués des grévistes. 

Les directeurs ont répondu au préfet qu'ils dé­
siraient délibérer préalablement entre eux avant 
de savoir s'ils acceptaient l'entrevue proposée. 

U n c o m p l o t à H a ï t i 
On lit dans ÏErènonent : 
s Nous apprenons qu'un complot vient d'êlre dé­

couvert à Port-au-Prince, et que le gouvernement du 
général Hypolite a pris des mesures d'expulsion con­
tre les autours de la conspiration, à la tête de la-
auelle était un ancien ministre de la guerre du prési-

ent Salomon. 
» Plusieurs étraugeis auraient été compris dans le 

même décret, qui remplace par la proscription som­
maire la mise en jugement, en vue certainement 
d'éviter de nouveaux troubles. 

» Suivant les renseignements qui nous sont adres­
sés, un coup de main devait être tenté à l'occasion 
de l'élection du sénateur Paul; mais l'autorité, pré­
venue à temps, aurait procédé à l'arrestalion des 
conjurés avant que la tentative eût pu être exé­
cutée. 

» Nous donnons ces détails sous toutes réserves, 
quoique ces renseignements nous soient venus par 

I u le voie absolument régulière et que nous ayons 
j tout lieu do lesconsidérer comme authentiques. » 

H M I Salifou 
Le Fii/aro publie ce qui suit : 
On connaît maintenant la vérité sur le sort de 

Dinah-Salifou : 1) roi des Nalous n'est pas mort, 
c^mme on l'avait cru ; mais depuis son retour de 
France, il a eu une foule de mésaventures. 

» Devenu impopulaire aux veux de ses sujets tl la 
suite de certaines excentricités qu'il commit, entre 
autres celle de vouloir leur faire payer une maison 
qu'il avait achetée à Paris avant son départ, on vou­
lut le détrôner pour donner le pouvoir à son lils, âge 
de quatorze ans. 

» C'est alors, paraît il. que Us Anglais se sont em­
parés de Dinah-Salifou, 1 ont incarcéré et ont fait 
courir le bruit qu'il avait été assassiné p r ses com­
patriotes pour empêcher le jau^o roi do venir faire sa 
soumission aux Français. 

» Ce complot a échoué tt Dinab-Salifo* a été déli­
vré. » 

n 
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Succursale de LILLE 
15, R U E F A I D H E R B E , 1 o, (ancien ne r u e de la Gare) 

COURSES ET RÉGATES 
POUR GENTLEMEN 

P a r e p o u s s i è r e tussah, toile et alpaga 
P a r d e s s u s t'hantillv 
C h a p e a u x id. 
B o n n e t e r i e , C r a v a t e s et G a n t e r i e de luxe 
H a b i t s r o u g e s , C u l o t t e s et B o t t e s à l ' é c u y è r e 

POUR U0M£STIQUES 
C o m p l e t s petite et grande livrée 
C h a p e a u x soie et feutre verni 
Getnts pour eo i lui ce 
Cols et C r a v a t e s 
B o t t e s à r e v e r s pour le siège 

Quelques lignes utiles 
Pour avoir santé, gaieté, vivacité d'esprit, avez 

toujours ce veau, estomac et ventre libres, "et, 
pour cela, faites usage des P I L U L E S G I C Q U E L 
si souveraines contre la constipation, source de 
maladies. Elles vous préserveront des maux de 
tète, névralgies, migraines, des étourdissements, 
des congestions. Très salutaires aussi contre les 
maladies du ciour, du foie, 1 jaunisse , l'hydropi-
sie, la paralvsie. Dans toutes les pharmacies vous 
trouverez les P I L U L E S G I C Q U E L , à 1 fr. 50 la 
boite. 22893d 

l Ê T t l M T S IMPEHMÉAL.LES 
Accessoires complels pour sports : Vélocipède, Canotage, 

Lav.n-'iennis, Escrime, Gymnasiique, etc. 

• — IIIIIIIII.I 

POULES GICQUEL 
S o u v e r a i n e s c o n t r e 

Constipation, Bile, Glaire» 
JIUUJC d'E»to»nttc 

Manque d'Appétit, Itaujc «le Tête 
Kto\irdin8etnentK 

Douleur», liliutnatinmes 
i1 B O la balte. — Dans toutes les Pharmacies. 

N o u v e l l e « a c r e é l e c t r i q u e à copier 
sans mouillage, simple, rapide, économique.J — 
Huitième de bouteille, 0 fr. 90 ; quart de bouteille, 
l fr. 75; demi-litre, 3 fr.; l i t re . 5 fr. — Libra i re 

u Journal de Roubaix. 21710 • 4337a 

A. B O U T R Y , ENTREP" 
iiit, H u e «S*» l ' E s p é r a n t ; » 

ROUBAIX 

MUGI paies i tmwm 

V O I E S F" E F3 F I É E S 
TERRASSEMENTS I fflUBOn | 

COUVERTURE 

Zinguerie & Plomberie\ 
l̂anaBar̂ ŝ BfissBKBBUBBBiBBaBSBSBBaBBBHBlasEaa 

t ] L e s G a s t r i t e s . G a s t r a l g i e s , Dyspeps ie s , 
Douleurs et Crampes d'Estomac 

I Sirop Larozel 
D ' É C O R C E S D ' O R A N G E S A M È R E S 

§ PARIS, Maison J.-P. LAROZE. 2. rue des Liucs-St-Paal i 
ef «an» foi/l«i ht bornts Pharma- ,i. 

FAITS DIVERS 
Les é t u d i a n t s é t r ange r s à P a r i s . — I l r i ac­

tuellement, en dehors d»-.s éléres llbraa q:ie "la st; -
tistique n'enregistre pas. pré» de s onze cents » étu­
diants étrangers inscrits comme élèves ou comme 
« auditeurs bénévoles » à l'I.'niversité de Paris, e'est-
à-dire ii nos six Facilités. 

Les chiffres suivants se rapportent a la dernière 
année scolaire, mais ils ne différent que très peu do 
ceux do l'année courante. Los voici : 

Allemands, 19; Anclais et Ecossais, lot: Américains 
du Nord, •"•••i ; O u t r e et Sud-Amérique. 16; Autii-
chiens, 18; Belgique, Luxcmboorg et Hollande, 21; 
Canada, :•; Chine et Japon, 10. 

MARCHÉS A TERME 
Cours du 10 Juin 1890 

LAIDES PEIGNEES 

ROtJaAIX-T.*>i:RCOIXG 

Po ignes de L a P l a t a e t d e l ' U r u g u a y Pe ignés d 'Aus t r a l i e 

A . W E R S (par voie tèlégraphxque 

Peignés B u e n o s - A y r e s 

T Y P E | TYPE I i TYPE 2 II TYPE A I TYPEB I TYPE C ! TYPE A B 
SCPsAIMEDUCTMJ: «Cil. 1 FlBRIQEE JCtlffî COtiBINTI «. COU. A CHAINE 4. I, ». A 18AIE' (. IK t TP.AÏÏ : «CAL. Pr TEINTU! 

Cote | Cote 
precéj lujour 

Janvier 
Février 
Mars , 
Avril 
Mai , 
Juin 
Juillet 
Août 
Septembre. . . 
Octobre 
Novembre. . 
Décembre . . . 

6.20 

Français A 

Cota ' Cota 
préaéd :dujour 

Allemands B allemands M 

Cote I Cote I Ci te ! Cote 
piYcid duionr! précéd iliijour 

:i.r\(t 

7.1 
'i.NI 

. lu I.-Î '!»: 

.2755.30 
Ï7.- 5. ;n 

. . . ! i 

5.33 

5.85 

LAINES PEIGNÉES LAINES BRUTES 

Janvier . . . 
Février.. 
M a r s . . . . 
Avril 
Mai 
Juin 
Juillet . . . 
Août 
Septembre. 
Oc tob re . . . 
Noveir ore. 
Décembre.. 

| 3 S;Ô 
0 27-J 

Ï.Jo 
i . 3ô 
. . 3*5 
i . , to 

I . ' ;M 
1 1.3* 

5 32J 
5 27.'» 
ii.t'a 

1 ;;.'; 
» . 3 « 
i.;i2,. 
i . 325 

i .120 
i M;> 

•'•'••• 

* 

. • . • 

5.70 

1.60 
l.tiO 
I . W 
l.tiO 

i . (".<).' 
1.605 
1. lioï 
1 613 
l.riir; 
1.613 

| i . tHo 

1.61 
i .05 
l.tio 
1 tii 

FG* 
1 62 
1.62 
F 62 
1 6 i 
1.62 
F 6 J 

1 SB 
l .ôo 
1 33 
1 33 
1. SS 
1.23 
1 83 

t.33 
1.53 
F 33 
1.83 
1 33 
1.C5 
LUS 

FEUILLETON DU 11 JUIN 1800.—N" 20 

M DRAME FlflAMIl'B 
• Pa r PIERRE SALKS 

XI 

L e c a m n a n d i i a t e n r e t r a i t e 
A l e x a n d r e P e y r u a a * 

Hubert ne savait comment révéler la catastro­

phe au commandant , il pensait : 
— C'est insupportable dé joue r le rôle d'un por­

teur de mauvaises nouvelles. 
Son oncle avait repris la description de sa vie. 
— Oui, mon neveu, j e l'ai souvent écrit à ma 

soeur et à son mari. Sauf le respectque tu as pour 
eux, to me permettras de te dire ce que j a leur ai 
éerit, t l T l d i i •na.Joraqu.e j ' a i pria ma retraite. 
Eux, voulaient que j e me retirasae dans le Midi, 
pour vivre encroûté dans mes rentes, au fond de 
leur village. Mai, j a voulais qu'ils vinssent à Paris . 
Ton père courait las paya étrangers, on il ne ga-
gagnai t rien du tout . . . 

_ Crovez-vou», mon oncle ? 
_ Ou paa arand 'chose, ce qui revient au 

aaeme. Quand on travaillepour gagner de l 'argent, 
il faut en gagner beaucoup, ou ç . n'en vant pas la 
peine ! Ainai, moi, j ' avaia voulu doubler mon 
capital, pour doubler mes rentes du même coup.. . 

Une altaire d'engrais chimiques. Je perdis mes 
cinquante mille francs. 

— Diable ! 
— Mais, j e le reconstituai peu à peu ; et j e me 

dis : plus de spéculations, plus de boulettes, 
attention ! Uu moment, j ' e u s l'idée déplacer mon 
capital chez un notaire ou chez un banquier de 
province; mais B cette époque, les banquiers et les 
notaires de province sautaient comme des capu­
cins de cartes. Je voulus acheter des terres;je con­
sultait ton père qui m'écrivit que va rapportait 
deux pour cent. C'est alors que je rencontrai mon 
vieil ami Marsébert, que j ' avais perdu de vue 
depuis vingt ans, Marsébert . ' . . . tu sais bien, le 
banquier ? 

— Oui, mon oncle. 
Le jeune homme frissonnait. Chaque fois qu'il 

ouvrait la bouche, pour préparer son oncle à la 
mauvaise nouvelle, il lui trouvait l 'air si confiant, 
si plein de soi, qu'il ne savait par quel mot com­
mencer. 

— Donc, j e rencontre Marsébert. Il était dans 
une voiture superbe,avec des chevaux magnifiques, 
un cocher poudré. Sa lille était auprès de lui, en 
toilette ravissante. Je lui crio : « Hé, mon vieux 
Marsébert! » Il est charmant , cet homme-là. 11 a 
fait arrêter la voiture. Je monte sur lo marche­
pied. Nous causons. Itref, veux-tu connaître mon 
opinion / Kh bien, cet homme-là m'a convenu tout 
de suite. Des idées larges, un esprit entreprenant . 
Je suis allé le voir, le lendemain, avec mon magot 
sous le bras ; et j e lui ai dit, sans préambule : 
d — Vaaja Aies taBseanarl m^i j ' a i île l 'argeat a 
placer. . . Le voici! » Je lui posai mon sac sur 
la table; il v avait de l'or, des billets... Ah I mon 

neveu, il te faudra voir ce cabinet; des vitraux,des 
rideaux magnifiques, et, de l'autre côté de l'anti­
chambre, les bureaux des employés, des garçons, 
une caisse superbe. Quand on est là-dedans, on 
éprouve autant de confiance qu'à la Banque de 
France. Alors, Marsébert médit : 

— Qu'est-ce que vous voulez que j ' e n fasse, de 
votre argent ? 

— Que vous le gardiez, parbleu ! M que vous 
me donniez un petit intérêt. 

— C o m b i e n ? 

— Le taux légal, cinq du cent. 
Marsébert sourit. Pour lui, ce n'était pas une 

affaire : tu comprends, il remue des millions à la 
pelle. Bref, l'affaire fut conclue. Il dit : 

— C'est bien. On vous payera tous les tri­
mestres. 

— Ah ! mais non ! On me payera tous les mois. 
Le payement tous les trimestres ça va b i e n . . . 
au commencement : on a la poche pleine,ou se paye 
dobonsdiners; mais,àla fin du trimestre, et même 
au milieu,on n'a plus le sou.Faut se contenter de a 
gamelle. —Marsébert sourit. — Ce diable de ban­
quier vous a un petit sourire fin de diplomate, 
c'est sans doute pour cacher ses grandes combi­
naisons financières, car c'est un financier de pre-' 
mier ordre. Tu verras, quand tu le connaîtras. 
Donc, il appela son caissier, et lui donna ses 
ordres : 

» — Déverain, voici un dépôt en d«hors de nos 
conditions habituelles; vous achèterez, avec ces 
cinquante mille francs, de bonnes valeurs; vous 
vuu.'i occuperez d'en percevoir les in térê ts! et 
vous les remettrez mensuellement à mon vieil 
nmi, le commandant Alexandre Peyrusse. C'est un 

Normand, ce Déverain. Le type du parfait cais­
sier. Tous les mois, j e vais toucher mes deux 
cents francs, soit doux mille quatre cents par an ; 
les cent qui restent sont pour la commission de la 
banque. Comme cela, j e n'ai à faire queue nulle 
part . C'est le 10 que j e touche, à neuf heures du 
matin. Mes deux cents francs sont toujours prêts . 
Autrefois, j e perdais tout mon temps à aller tou­
cher mes intérêts à la Banque de France, aux 
C impagnies de chemins de fer... Il y avait tou­
jours une queu" de ces Parisiens, qui n'ont pas le 
respect de l 'armée, do ces gens qui ne vous cèdent 
jamais leur tour. 

Et le commandant termina triomphalement par 
ces mots : 

— Comprends-tu, mon neveu i — Maintenant, 
j e ne t'ai encore expliqué que le chapitre des re­
cettes ; passons au chapitre des dépenses. Ce que 
j e t 'en dis, c'est pour ta gouverne, afin que tu sa­
ches qu'il n'y a pas dix centimes de trop dans 
mon budget, autrement dit que mes garnements 
de neveux ne doivent pas compter sur mai pour 
payer leurs bêtises. 

— U me semble que, jusqu'ici , mon oucle... 
— Suffit, sacrebleu ! Kt, écoute-moi, afin que 

j e te donne les conseils qui permettront au fils de 
ma sœur de se diriger dans la vie parisienne. Car 
ta mère m'a écrit pour me supplier da te bourrer 
de bons conseils. Kcoute-moi donc, sacrebleu ! 
D'abord, un logement, un amour de logement,avec 
deux chambres et un lit. Je n'ai mis qu'un seul 
lit, pour que personne ne puisse me demander à 
loger chez moi. Sans cela.j 'aurais eu un tas d'amis 
et de parents q^i me seraient tombés sur les bras. 
Toi le premier 1 

Robert fit un mouvement. 
— Pas d'interruption !... Logement : six cents 

francs. La concierge fait mon ménage : dix francs 
par mois. Plus cent francs pour le tailleur, le bot­
tier, la blanchisseuse : total, cent soixante. Si tu 
retranches cette somme de ma rente de quatre 
cent cinquante francs, tu verras qu'il me reste 
deux cent quatre-vingt dix francs, lesquels sont 
destinés à une seule et unique chose, à conserver 
ma santé et ma bonne humeur, qui font le bon­
heur de mes amis . . . et le mien. 

— C'est l'essentiel, fit Robert en riant. 
— Je ne te cacherai pas plus longtemps que, si 

j ' é ta i s plus fortuné, j e mangerais, tous les jours , 
des huîtres et des perdreaux, des cailles, des liè­
vres, des chapous, tout c?la accommodé aux truf­
fes et arrosé des premiers de nos crus. Malheureu­
sement, je ne suis pas assez riche. F.t, dans ma 
sagesse, voici le parti auquel j e mo suis arrêté : 
une fois par semaine, j e mange en millionnaire ; 
et, les six autres jours de la semaine, j e mange 
comme un eimple mortel, ici ou dans uu autre 
restaurant. Mon restaurant de millionnaire, c'est 
le café Anglais ; seulement, il a un défaut : on a 
beau être tout seul, on vous sert à mauger pour 
deux ; aussi, quand j ' y vais, j ' amène un do mes 
amis. Je fais une politesse et ça ne me coûte rien, 
Voilà, mon garçon, les meilleurs conseils que j e 
puisse te donner. Tu m'as compris, mon ueveu ! 

Robert pensait : 
— Je trouve que mon oncle vient de me donner, 

en fait de conseils, une fameuse Uaaaj JYfni'aaae. 
A haute voix, il déclara : 
— Je trouve, mon oncle, que vnu? avez admira­

blement arrangé votro petite existence. 

— N'est-ce pas ?... Eh bien, pour commencer, 
tu vas dîner ce soir avec moi. 

— où cela, mon oncle ! 

— Sacrebleu, au café Anglais. Tu tombes jus te­
ment sur mon jour de millionnaire ; et j e n'ai in­
vité personne pour te réserver cette petite fête. 

— Mon oncle, j e serai enchanté de dîner 
avec vous,mais simplement : j e ne suis pas un gour­
mand comme vous. 

— Ah ça, tu fais des façons ? 
— Non. . . Mais... 

Le commandant s'écria, en nappant uu grand 
coup sur la table : 

— Voilà que tu reprends ta figure d'enterre­
ment de tout à l'heure ! 

Robert resta, d'abord, silencieux. Il se disa.t 
que son oncle apprendrait bientôt, le lendemain 
au plus tard, la nouvelle de sa ruine ; et il se de­
mandait s'il valait mieux lui laisser, quelques heu­
res de plus, ses illusions d homme heureux, ou lu 
parler tout de suite, en le préparant à la catastro­
phe. 11 se décida à ce dernier parti, et il com­
mença : 

— Mon oncle, si j e vous ai pas interrompu tout 
à l'heure, c'est que j 'avais mes raisons : j 'a iUn-. 
dais la fin de vos conseils. . . 

— Ah ça, que me racontes-tu l 

— Je ne vous ai pas interrompu, par respci t , 
lorsque vous avei parlé de M. Marsébert.. . 

— Bon ! qu'est-ce qu'il t'a fait M. Marsébert t 
— Oh ! r ien. . . rien... Seulement... 

(A entera) 

PlMHt*. SàtJH. 
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